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EN  REFUTATION 


Mn  ïïnppovt  ïre  JHt\  EïbCttsstOîï 


sur 


L'ABOLITION  DE  LA  PEINE  DS  MORT. 


NOUVELLE-ORLEANS : 
DE  L'IMPRIMERIE  DE  BENJAMIN  LEVY 

A  l'encoignure  des  rues  Chartres  et  Bienviîle, 

1826. 


A  la  nouvelle  que  la  grande  question  de 
l'abolition  de  la  peine  de  mort  allait  être  agitée 
dans  le  sein  de  l'auguste  assemblée  que  vous 
formez,  d'après  l'éloquent  rapport  de  Monsieur 
Livingston  que  vous  avez  chargé  de  vous  rédi- 
ger un  nouveau  Code  Criminel,  l'attention  des 
habitants  de  cet  Etat  a  été  fortement  éveillée. 
Jamais,  il  est  vrai,  question  plus  importante 
n'a  eu  le  droit  d'occuper  une  population  en- 
tière, qui  la  première  ferait  l'épreuve  d'un 
essai  dont  les  résultats,  soit  en  bien,  soit  en 
mal,  seraient  par  elle  profondément  ressentis. 
Une  sorte  d'inquiétude  s'est  emparé  de  tous 
les  esprits,  et  les  gazettes  publient  depuis 
long-tems  des  débats  pour  ou  contre  cette 
fameuse  abolition  de  la  peine  de  mort  qui  vous 
est  proposée. 

Quant  à  moi,  Messieurs,  pensant  qu'il  est 
du  devoir  de  tout  bon  citoyen,  surtout  dans 
un  Etat  libre,  quelques  soient  d'ailleurs  ses 
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faibles  talens,  de  repousser  loin  de  lui  une 
coupable  apathie,  et  de  s'intéresser  vivement 
à  tout  ce  qui  peut  concerner  le  bien-être  de 
ses  concitoyens,  j'ai  cherché  à  me  former  une 
opinion  sur  l'innovation  extraordinaire  que 
l'on  veut  vous  faire  sanctionner,  et  je  me  suis 
procuré  ce  rapport,  dans  lequel  les  argumens 
les  plus  forts  en  faveur  du  nouveau  système 
de  code  pénal  sont  habilement  développés. 
Dès  que  j'eus  l'ouvrage  duquel  va  dépendre 
peut-être  la  vie  de  mes  semblables,  je  courus 
m'enfermer,  pour  méditer  profondément,  pro- 
tégé par  le  silence  du  cabinet.  J'ai  appelé  à 
mon  secours  toutes  mes  facultés  intellectuelles, 
et  j'ai  concentré  toute  mon  attention  sur  une 
matière  aussi  délicate.  Que  ces  caractères 
magiques  que  j'avais  sous  les  yeux  ont  vive- 
ment ébranlé  mon  âme  !  Eloquence,  que  ton 
pouvoir  est  grand  !  Séduit  par  un  style  en- 
chanteur, emporté  par  une  logique  serrée,  une 
douce  illusion  s'est  emparé  de  mes  sens  ;  un 
monde  meilleur  semblait  s'étendre  devant  moi. 
Je  souris  à  l'idée  que  le  sang  des  hommes  ne 
serait  plus  versé  comme  celui  des  bêtes  féroces; 
qu'une  punition  moins  cruelle  que  celle  de  la 
privation  de  la  vie  suffirait  pour  arrêter  le 
crime,  et  que  la  voie  du  repentir  ne  serait 
plus  fermée  au  coupable.    Je  trouvai  sublime 
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ce  projet  de  contraindre  le  criminel  à  vivre 
dans  les  remords  et  à  réparer,  par  le  bien,  ré- 
sultant de  ses  travaux,  le  mal  qu'il  a  occa- 
sionné à  la  société.  Mon  cœur  battit  enfin  à 
la  pensée  que,  si  un  jugement  affreux  pesait 
sur  la  tête  de  l'innocent,  victime  des  préven- 
tions ou  des  fausses  évidences,  il  pourrait  à  la 
fin  reprendre  son  innocence  et  sa  place  parmi 
ses  concitoyens,  et  que  la  terre  du  moins  n'au- 
rait plus  à  rougir  du  sang  des  Calas.  Emu, 
entraîné,  subjugué  par  ces  puissantes  considé- 
rations, ouvrant  mon  âme  à  l'ésperance  de  voir 
mon  pays  donner  un  exemple  si  étonnant,  je 
voyais  déjà  les  autres  nations  forcées  de  mar- 
cher sur  nos  traces,  et  tous  les  antiques  pré- 
jugés s'enfuir  de  la  terre  devant  le  miroir  qui 
réfléchit  leur  difformité  ;  et  je  me  suis  écrié, 
dans  un  saint  enthousiasme,  "  Honneur  éternel 
au  génie  bienfaisant  qui  veut  arracher  le  fer 
meurtrier  des  mains  de  la  justice!  honneur  à 
celui  qui  a  voulu  rendre  sacré  le  sang  des 
hommes  !  La  postérité  lui  élèvera  des  autels." 
Mais,  dès  que  le  livre  persuasif  ne  fut  plus  sous 
mes  yeux,  dès  que  je  fus  laissé  à  moi-même, 
à  mes  propres  réflexions,  dès  que  je  ne  fus 
plus  maîtrisé  par  une  puissance  étrangère  qui 
m'entraînait  sans  me  donner  le  tems  de  penser, 
je  fus  comme  un  homme  qui  se  réveille  sou- 
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dain,  au  moment  qu'il  était  bercé  par  un  rêve 
enchanteur;  comme  le  malheureux  qui  goû- 
tait tous  les  plaisirs  de  la  vie  dans  un  monde 
idéal,  et  qui,  à  son  réveil,  ne  revoit  que  son 
grabat,  ses  sabots,  ses  guenilles,  et  se  trouve 
en  face  de  toutes  ses  misères.  Loin  d'être  re- 
connaissant du  rêve  consolateur  qui  lui  a  rendu 
précieux  quelques  instans,  il  s'irrite  contre  ce 
bonheur  passager  dont  il  a  joui,  et  qui  lui  fait 
paraître  plus  dure  son  infortune  présente. 
Telle  fut,  Messieurs,  la  situation  dans  laquelle 
je  me  trouvai.  Je  m'emportai  contre  celui  qui 
m'avait  ainsi  bercé  d'illusions  mensongères,  et 
je  passai  promptement  d'un  extrême  à  l'autre. 
Celui  que  j'admirais  un  instant  auparavant,  je 
le  regardai  alors  comme  le  fléau  de  mon  pays, 
persuadé  que  j'étais  qu'il  otait  tout  frein  aux 
hommes  pervers,  par  une  humanité  mal-enten- 
due, ou  peut-être  par  un  funeste  désir  de  se 
distinguer.  Peu  lui  importent,  me  dis-je,  les 
suites  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  pour- 
vu qu'il  se  fasse  un  nom,  et  il  en  a  trouvé  le 
sur  moyen  !  Que  les  conséquences  en  soyent 
avantageuses  ou  fatales,  elles  seront  trop  im- 
portantes dans  les  fastes  du  pays,  pour  ne  pas 
laisser  une  longue  mémoire,  et  le  nom  de  l'au- 
teur du  fameux  décret  sera  immortel.  C'est 
Erostrate  incendiant  le  temple  d'Ephèse. 
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Mais  ces  idées  injurieuses  ne  m'ont  assailli 
qu'un  instant,  et  je  les  ai  de  suite  chassées  loin 
de  moi.  C'était  un  nuage  audacieux  obscur- 
cissant la  face  du  soleil,  mais  s'évap©rant 
bientôt  sous  ses  rayons  vainqueurs.  Voyez, 
Messieurs,  comme  l'homme  est  variable,  et 
comme  les  passions  les  plus  opposées  se  suc- 
cèdent rapidement  dans  son  cœur  !  Je  revins 
alors  à  l'idée  que  l'amour  seul  de  l'humanité 
avait  guidé  la  plume  de  Mr.  Livingston  ;  mais 
intimement  convaincu  que  l'adoption  du  dé- 
cret qu'il  propose  aurait  des  conséquences 
fâcheuses,  et  supposant  que  quelque  législateur 
se  laisserait  entraîner  comme  moi  par  ses  élo- 
quentes déclamations,  oubliant  mes  faibles 
lumières  et  ne  consultant  que  le  désir  d'être 
utile  à  ma  patrie,  j'ai  entrepris  la  tâche  de 
réfuter  les  argumens  avancés  dans  le  rapport 
qui  vous  a  été  soumis. 

En  écrivant,  Messieurs,  pour  qu'on  main- 
tienne la  peine  de  mort  (je  dirai  plus  tard  dans 
quels  cas),  je  sens  mon  cœur  se  soulever,  et  la 
plus  forte  répugnance  vient  arrêter  ma  plume. 
Certes,  si  je  n'écoutais  que  les  murmures 
secrets  qui  m'assiègent,  je  renoncerais  à  mon 
entreprise;  mais,  persuadé  que  je  suis,  que 
l'entière  abolition  de  la  peine  capitale  aug- 
menterait le  nombre  des  criminels,  et  que  les 


e 


scélérats  n'ayant  plus  un  frein  terrible  opposé 
à  leurs  passions,  mes  concitoyens  auraient  sans 
cesse  à  trembler  pour  leur  vie,  et  seraient  sans 
cess#exposés  au  fer  de  l'assassin  et  aux  machi- 
nations de  l'empoisonneur,  je  rejeté  loin  de 
moi  les  sensations  pénibles  qui  voudraient  me 
faire  abandonner  ma  résolution  ;  je  ferme 
l'oreille  à  la  voix  intérieure  qui  me  crie  :  "  Ne 
crains-tu  pas  d'exciter  les  risées  et  les  sar- 
casmes ?  Oses-tu  lutter  contre  le  génie,  l'au- 
torité du  plus  grand  juriste  de  FEtat?  Oui, 

Messieurs,  je  l'ose  !  Tant  que  je  croirai  que 

le  bon  droit  est  de  mon  côté,  fort  de  mes  inten- 
tions, fort  de  l'amour  de  mon  pays  qui  échauffe 
mon  âme,  je  rassemblerai  toutes  mes  forces 
morales,  et  tout  pygmée  que  je  suis,  je  descen- 
drai dans  l'arène  pour  lutter  contre  le  géant 
orgueilleux  à  qui  je  soupçonnerai  des  vues 
perfides. 

Eh  !  qu'on  ne  vienne  pas  ici  faire  vibrer  à 
mes  oreilles  les  mots  puissans  de  libéralisme  ! 
Qu'on  ne  veuille  pas  ici  me  flétrir  du  nom  de 
partisan  des  vieux  préjugés,  des  idées  go- 
thiques, qui,  depuis  tant  de  siècles,  ont  servi  à 
river  les  fers  des  peuples  !  Qu'on  ne  vienne 
pas  ici  me  reprocher  de  défendre  l'inhuma- 
nité !  Non,  Messieurs,  non!  je  suis  libéral, 

je  suis  humain.    Mais,  vous  savez  que  toutes 
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les  vertus  poussées  à  l'excès,  deviennent  des 
vices;  et  il  ne  faut  pas  que  le  libéralisme, 
cette  égide  des  droits  des  nations,  dégénère 
jusqu'à  la  licence.  Qu'il  est  nécessaire  de  se 
tenir  en  garde  contre  l'abus  que,  de  tout  tems, 
on  a  fait  des  mots  !  Ne  nous  laissons  pas  non 
plus  entraîner  par  l'autorité  des  grands  noms, 
comme  le  dit  Mr.  Livingston  ;  et  j'ajoute,  ne 
nous  laissons  pas  non  plus  bercer  par  des 
rêves  philosophiques  !  ne  nous  laissons  pas 
abuser  par  des  législations  divines  en  théorie, 
absurdes  en  pratique  !  Tachons  de  nous  dé- 
pouiller de  toute  prévention,  et  ne  consultons 
que  la  raison  dans  le  développement  de  nos 
considérations. 

Suivons  le  grand  principe  que  Mr.  Livings- 
ton a  posé  comme  base  de  son  rapport:  que  le 
but  de  la  punition  est  de  prévenir  le  crime,  ce 
qui  doit  être  la  tendance  de  toute  bonne  loi 
criminelle.  Avant  d'aller  plus  loin,  Messieurs, 
je  commence  par  déclarer  que  je  suis  d'accord 
avec  Mr.  Livingston  pour  qu'on  abolisse  la 
peine  de  mort  pour  tous  les  autres  délits,  quel- 
qu'ils  puissent  être,  excepté  pour  les  meurtres 
de  dessein  prémédité,  et  qu'on  adopte  pour  le 
reste  le  mode  de  punition  proposé  par  lui  ; 
non,  parce  que  ce  mode  peut  prévenir  les  au- 
tres délits  plus  facilement  que  la  peine  de  mort, 
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mais  parce  que  celle-ci  est  trop  cruelle  pour 
tous  ces  cas.  Je  suis  parfaitement  de  son  avis 
qu'il  faut  éviter  la  fréquence  des  supplices,  le 
plus  qu'il  est  possible,  parce  qu'elle  est  un 
signe  de  faiblesse  dans  le  gouvernement;  et 
que  d'ailleurs,  il  y  a  peu  de  méchans,  comme 
il  le  dit  lui-même,  qu'on  ne  puisse  rendre  bons 
à  quelque  chose.  Mais  je  pense,  qu'on  a  le 
droit  de  faire  mourir  ceux  que  l'on  ne  peut 
conserver  sans  danger  ;  et  de  ce  nombre  sont 
les  meurtriers. 

Mais,  avant  de  poursuivre  la  discussion  de 
cette  matière,  avant  de  prouver  que  la  mort 
arrêtera  plus  efficacement  le  criminel  que  la 
réclusion,  il  nous  est  nécessaire  de  faire  voir 
que  la  société  a  le  droit  de  retrancher  du 
livre  de  la  vie  le  scélérat  qui  en  souille  les 
pages,  droit  qui  lui  conteste  Mr.  Livingston, 
et  qu'il  regarde  comme  usurpé  sur  ceux  de  la 
Toute-puissance.  Les  sophismesavec  lesquels 
il  soutient  cette  assertion,  sont  écrits  avec  une 
spécieuse  éloquence  ;  mais  ils  ont  rappelé  à 
mon  imagination  ce  chevalier,  qui  se  présenta 
un  jour  au  combat  avec  une  armure  superbe, 
dont  l'éclat  éblouissant  et  le  bruit  terrible 
épouvantaient  à  la  première  vue,  et  faisaient 
qu'on  craignait  de  l'attaquer.  Mais,  dès  qu'on 
eut  l'audace  de  le  frapper,  toutes  les  pièces 
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brillantes  de  son  armure  tombèrent  aussitôt  et 
le  laissèrent  à  nu,  devant  le  glaive  ennemi. 
Dans  l'ardeur  qui  l'avait  transporté,  il  avait  eu 
la  négligence  de  ne  pas  les  lier  ensemble,  et  il 
avait  oublié  d'y  mettre  les  vis.  C'est  ainsi, 
Messieurs,  que  toutes  ces  grandes  phrases, 
que  tous  ces  argumens  sophistiques  qui  pré- 
sentent d'abord  un  aspect  menaçant,  pour  qui 
voudrait  les  réfuter,  tombent  d'eux-mêmes, 
pourvu  que  vous  les  examiniez  avec  attention, 
et  tout  le  clinquant  de  ce  faux  or  se  réduit  à 
rien,  dès  que  vous  le  jetez  dans  le  creuset 

Chercher  son  bien,  et  fuir  son  mal,  c'est  le 
droit  que  la  nature  a  donné  à  la  société  ;  et 
lorsque  les  hommes  se  sont  réunis  pour  vivre 
ensemble,  ils  ont  formé  un  contrat  social  qui 
eut  pour  but  la  conservation  des  contractans. 
Or,  qui  veut  conserver  sa  vie  aux  dépens  des 
autres,  dit  Rousseau,  doit  la  donner  aussi 
quand  il  est  nécessaire  ;  or,  quand  l'existence 
d'un  homme  gangréné  de  vices  est  un  mal  pour 
la  société,  je  crois  qu'il  est  permis  de  la  lui 
uter,  comme  on  écrase  les  reptiles  venimeux. 
D'ailleurs,  Messieurs,  une  loi  fondamentale  de 
la  nature  est  celle-ci  :  "  Traite  les  hommes 
comme  tu  voudrais  être  traité."  Je  ne  pense 
pas  qu'on  me  conteste  ce  principe.  Eh  bien  ! 
le  criminel,  donnant  la  mort,  consent  tacite- 
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ment  à  être  traité  de  la  même  manière,  s'il  est 
découvert,  et  la  mort  qu'il  reçoit  à  son  tour,  lui 
parait  méritée.  Je  ne  m'appesantirai  pas  d'a- 
vantage sur  ce  sujet,  parce  que  je  ne  doute 
nullement  que  chacun  de  vous  ne  convienne 
que  la  société  n'ait  le  droit  de  faire  mourir 
celui,  dont  elle  ne  peut  réprimer  la  scéléra- 
tesse, qu'en  le  livrant  à  la  destruction. 

Il  me  reste  donc  à  passer  à  mon  second 
point,  qui  est  de  prouver  que  la  peine  capitale 
arrêtera  plus  facilement  les  desseins  pervers, 
que  la  réclusion  et  les  travaux  de  force  pro- 
posés par  Mr.  Livingston.  C'est-à-dire  :  que 
l'imagination  d'un  homme  qui  médite  un  crime 
sera  plus  fortement  frappée  par  l'idée  de  la 
potence  que  par  celle  de  la  prison  ;  que  plus 
d'un  homme  peut-être  se  serait  laissé  aller  à 
commettre  des  actions  criminelles,  s'il  n'avait 
vu  en  perspective  le  funeste  gibet.  Je  sais 
certainement  que  plus  d'un  scélérat  ne  sera 
pas  arrêté  par  cette  considération  ;  je  sais  que 
quelques-uns  recevront  la  mort  en  amie,  avec 
un  front  serein  et  le  souris  sur  la  bouche  ;  mais 
en  est-il  beaucoup  de  ces  âmes  fortement 

trempées  ?  Or,  Messieurs,  pour  prévenir  les 

crimes,  que  faut-il  opposer  aux  hommes  ?  Ce 
qu'ils  craignent  le  plus!  or,  c'est  la  mort. 
(Je  parle  toujours  généralement.)    Je  crois 
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qu'il  ne  me  sera  pas  difficile  de  le  prouver  :  il 
ne  s'agit  pour  cela  que  de  descendre  dans  le 
cœur  humain. 

Mais,  me  dira-t-on,  l'assassin  qui  veut  exé- 
cuter un  crime,  se  familiarisera  d'avance  avec 
l'idée  de  la  mort.  Eh  !  Messieurs,  cet  argu- 
ment se  renverse  par  lui-même.  Dites-moi  un 
peu  s'il  ne  se  familiarisera  pas  bien  plus  facile- 
ment avec  l'idée  de  la  réclusion,  si  c'est  la  seule 
peine  qu'il  sache  qu'il  doive  encourir  ?  Vous 
n'avez  qu'à  en  faire  l'essai.  Conduisez  au  lieu 
d'exécution  le  scélérat  que  la  société  juge  con- 
venable de  rejeter  de  son  sein;  que  tout-à- 
coup,  la  potence,  la  hideuse  potence,  appa- 
raisse à  ses  yeux  !  que  le  fatal  lacet  soit  déjà 
porté  autour  de  son  cou  !  De  l'autre  côté,  mon- 
trez-lui les  chaînes  prêtes  à  lui  meurtrir  les 
membres  ;  faites-lui  envisager  les  horreurs 
d'une  éternelle  prison  et  les  terribles  travaux 
de  force.  Puis,  donnez-lui  le  choix.  Ah  !  vous 
verrez  cet  homme  si  résigné  d'abord,  parce 
qu'il  croyait  ne  pouvoir  éviter  son  sort,  à  la 
moindre  espérance  de  s'y  soustraire,  vous  le 
verrez,  dis-je,  se  rejeter  en  arrière,  ressaisir 
son  existence  prête  à  lui  échapper,  et  bénir  ces 
heureuses  chaînes  que  l'on  veut  représenter 
comme  si  affreuses,  et  qui  ont  été  jetées  entre 
lui  et  la  faulx  de  la  mort.    Et  pourquoi.  Mes- 
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sieurs  ?  C'est  que  Paliment  de  Pâme,  l'espé- 
rance, ne  s'éteint  pas  sous  les  fers  ;  elle  vit 
encore,  et  soutient  le  courage  du  malheureux  ; 
la  liberté  lui  apparaît  toujours  dans  le  lointain, 
et  fait  briller  à  ses  yeux  son  flambeau  consola- 
teur. Tandis  que  la  mort  n'offre  au  criminel 
qu'une  triste  alternative,  suivant  sa  croyance 
et  son  éducation,  soit  de  longues  souffrances 
dans  l'autre  vie,  ou  bien  le  néant.  Le  néant  !... 
Où  est-il  cet  homme  dont  le  cœur  ne  palpite  à 
ce  seul  mot,  malgré  l'indignation  qu'il  ressent 
lui-même  de  sa  faiblesse,  et  quelque  calme 
apparent  qu'il  veuille  affecter  ? 

Examinez  l'homme  sur  son  lit  de  douleurs, 
lorsqu'il  a  malheureusement  conservé  sa  con- 
naissance; voyez  même  l'homme  juste  mou- 
rant, voyez-le,  en  dépit  des  consolations  de  la 
religion,  en  dépit  de  la  félicité  éternelle  qu'on 
lui  promet,  reporter  ses  regards  avec  amour 
sur  cette  terre  de  désolations,  et  la  préférer  à 
un  lieu  de  joies  et  de  délices,  et  à  la  jouissance 
de  Dieu.  Cette  horreur  générale  de  la  mort, 
vous  l'observez  dans  tous  les  âges,  depuis  le 
jeune  homme  jusqu'au  centénaire.  Dans  le 
jeune  homme  !....Que  ce  sentiment  est  naturel 
en  lui  !  Ames  stoïques,  compatissez  à  sa  fai- 
blesse !  La  mort  l'a  frappé  dans  toute  la  pléni- 
tude de  ses  jours,  quand  il  faisait  peut-être  des 
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rêves  de  bonheur  et  de  gloire;  quand  le  che- 
min de  la  vie,  semé  de  fleurs,  éclairé  par  la 
plus  belle  aurore,  se  déroulait  tout  entier  à  ses 
yeux,  et  lorsque  les  trompeuses  illusions,  sous 
la  forme  de  divinités  attrayantes,  l'engageaient 
par  leurs  gestes  et  leur  doux  sourire,  à  s'y 
lancer  avec  confiance.  Mais  le  vieillard, 
Messieurs,  celui  dont  l'âge  courbe  la  tête 
blanchie,  et  qui  n'a  de  la  vie  qu'une  étincelle 
qui  anime  avec  peine  son  corps  brisé  par  toutes 
les  infirmités,  pourquoi  ces  regrets?  ces 
larmes?  ces  sanglots?  ces  cris?  quand  la 
mort  lui  dit,  "  il  est  tems  de  partir."  N'est-ce 
pas  parce  que  la  crainte  qu'elle  inspire,  est  le 
sentiment  le  plus  dominant  que  Dieu  a  mis 
dans  le  cœur  de  l'homme  ? 

Supposez,  Messieurs,  un  nouveau  Job,  éten- 
du sur  un  fumier,  mourant  presque  de  faim, 
servant  déjà  de  pâture  aux  vers,  enfin  suppo- 
sez-le accablé  de  tous  les  maux  que  l'on  puisse 
inventer.  Ecoutez  !....il  invoque  la  mort,  il 
l'appelé  à  grands  cris.  Ne  la  vois-je  pas  qui 
s'offre  à  ses  regards?  Ah!  comme  il  va  la 
bénir  !  comme  il  va  la  presser  dans  ses  bras  l 
comme  il  va  s'empresser  de  la  faire  passer  tout 
entière  dans  son  sein  !....Mais  elle  avance,  elle 

approche  Dans  quelle  hideuse  nudité  elle 

apparait  L."  J'ai  eu  pitié  de  tes  maux,"  dit-elle; 
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fci  je  viens  les  terminer.  Tourne  tes  yeux  sur 
cet  horloge  que  je  tiens  à  la  main  :  vois-tu  l'ai- 
guille avancer  rapidement?  Tu  n'as  pas  long- 

tems  à  attendre  quand  elle  arrivera  là  !  

l'heure  va  sonner  par  un  long  tintement  tu 

ne  souffriras  plus."  Ah  !  voyez  ses  traits  se  dé- 
composer soudain,  voyez  la  peur  agiter  tous 
ses  membres  de  mouvemens  convukifs,  voyez 
le  retrouver  un  reste  de  force  pour  disputer  à 
la  mort  une  minute,  une  seconde  de  cette 
existence  si  malheureuse!  Il  voudrait  re- 
prendre sa  vie,  dussent  tous  ses  maux  redou- 
bler !  Le  tableau  que  je  vous  présente,  Mes- 
sieurs, n'est  pas  exagéré,  quoiqu'il  soit  peint 
avec  de  fortes  couleurs.  Eh  !  croyez-moi,  sur 
cent  hommes,  il  en  est  peu  qui  ne  réalisent  la 
fable  du  bûcheron. 

J'ai  déjà  posé  comme  principe,  (et  je  crois 
qu'il  est  impossible  de  me  le  contester,)  que 
le  meilleur  moyen  d'empêcher  les  hommes  de 
se  porter  à  quelque  action  nuisible  à  leurs 
semblables,  c'est  :  de  leur  montrer  comme  pu- 
nition ce  qu'ils  craignent  le  plus.  Or,  je  crois 
avoir  prouvé  que  c'est  la  mort.  Que  devien- 
nent donc  ces  chaînes,  ces  cachots,  ces  tra- 
vaux de  force,  dont  on  a  fait  un  si  grand 
épouvantait  ?  Entrons  ici  dans  quelques  dé- 
tails, et  voyons  un  peu  l'effet  que  la  réclusion 
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produirait  sur  l'imagination  ;  car,  pour  mener 
les  hommes,  c'est  principalement  sur  elle  qu'il 
faut  frapper. 

Si  l'avarice,  dit-on,  a  conseillé  le  meurtre, 
que  le  misérable  soit  séparé  de  son  trésor; 
qu'il  voye  ses  héritiers  le  dissiper  !  Oui  !  mais 
ce  trésor  !  il  faut  le  trouver  !  Croyez-vous 
qu'il  n'est  pas  en  lieu  de  sûreté  ?  croyez-vous 
qu'il  vous  le  livrera  ?  emploierez- vous  les  tor- 
tures pour  savoir  l'endroit  qui  le  recèle  ?  Non. 
Eh  bien,  vous  ne  l'aurez  pas.  Ce  précieux 
trésor  !  il  le  possède  !  il  espère  en  jouir  un 
jour!  il  en  jouit  déjà  d'imagination,  et  il  sup- 
porte aisément  sa  prison.    Sa  prison  !  Eh! 

ses  chaînes  tomberont  d'elles-mêmes  !  Armé 
de  sa  clef  magique,  les  serrures  s'ouvriront 
sans  bruit  devant  lui  !  A  son  aspect,  les  chiens 

se  précipitent,  et  veulent  le  dévorer  mais  il 

a  fait  luire  son  talisman  !  Ils  demeurent  immo- 
biles !  C'est  la  tête  de  Méduse.  Ils  sont  éton- 
nés d'avoir  perdu  leur  voix  et  de  ne  plus 

retrouver  leur  férocité.    Avec  de  l'or!  les 

murs  les  plus  épais  s'écrouleront  devant  moi  ; 
je  fendrai  la  pierre  pour  me  frayer  un  passage, 
et  s'il  le  faut,  j'enlèverai  les  toits  et  sortirai 
par  les  airs.  Que  le  prodigue,  dit-on,  qui  pille 
et  tue  pour  alimenter  ses  extravagances,  pour 
prolonger  ses  jouissances  sensuelles,  soit  con- 
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traint  de  vivre  dans  toutes  les  privations  qu'il 
craint  plus  que  la  mort  !  Eh  !  non,  Messieurs, 
il  ne  les  craint  pas  plus  que  la  mort.  N'a-t-il 
pas  l'espérance  ?  Mais  il  les  craint  seulement 
plus  que  le  crime. 

Mais,  qui  arrêtera  l'homme  accoutumé  à 
toutes  ces  privations  auxquelles  on  donne  tant 
de  poids  dans  la  balance  des  considérations  ? 
Je  suppose  un  homme  du  commun,  habitué  aux 
travaux  les  plus  violens.  Voyons  un  peu  le 
calcul  qu'il  fera.  Il  pèsera  d'abord  les  chances 
qui  peuvent  le  décider  au  crime,  celles  qui 
peuvent  le  retenir,  et  il  se  prononcera  pour  le 
parti  qui  lui  paraîtra  le  plus  avantageux.  Voici 
ce  qu'il  se  dira  :  "  Si  je  réussis,  je  passe  ma  vie 
dans  les  délices  objets  de  tous  mes  vœux." 
Voilà  une  bien  puissante  considération.  "  Si 
je  suis  découvert,  j'aurai  pour  demeure  une 
prison  ;  ma  misérable  cabane,  où  je  suis  ex- 
posé à  toutes  les  intempéries  de  l'air,  ne  vaut 
guère  mieux.  L'on  me  donnera  une  nourriture 
grossière,  mais  saine  ;  souvent  la  mienne  n'a 
pas  ce  mérite-là.  J'aurai  des  chaînes  aux  pieds, 
et  je  serai  aux  travaux  de  force.  Ma  foi,  l'on 
peut  appeler  de  ce  nom  ceux  auxquels  je  me 
livre  maintenant  ;  mais  la  honte  ?....Qu'est-ce 
que  la  honte  ?....ainsi  donc  j'ai  tout  à  gagner 
d'un  côté,  et  rien  à  perdre  de  l'autre,  si  ce 
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n'est  la  liberté  que  j'espère  tôt-ou-tard  recou- 
vrer. Vite,  aguisons  le  poignard,  ou  prépa- 
rons le  poison."  Tel  sera,  Messieurs,  le  calcul 
que  fera  l'homme  dont  je  viens  de  dépein- 
dre le  caractère,  et  c'est  dans  cette  classe 
d'hommes  que  se  trouve  le  plus  grand  nombre 
de  criminels. 

J'irai  bien  plus  loin.  Je  prétends  que,  d'a- 
près la  peine  de  la  réclusion,  il  y  a  des  hommes 
qui  gagneront  à  être  criminels.  A  ces  mots, 
je  vois  déjà  l'étonnement  se  peindre  dans  vos 
regards  :  oui,  Messieurs,  qui  gagneront  à  être 
criminels  !  Veuillez  seulement  me  continuer 
votre  attention  que  je  crains  déjà  d'avoir  las- 
sée. N'y  a-t-il  pas  de  fréquentes  occasions, 
où  un  homme  manque  d'ouvrage,  par  consé- 
quent de  pain  et  de  vêtemens  ?  Mais,  me 
direz-vous,  ces  cas  sont  bien  rares,  surtout 
dans  notre  pays.  Ils  sont  rares,  il  est  vrai  ; 
cependant  vous  conviendrez  qu'ils  peuvent 
arriver.  Si  ce  n'est  pas  aujourd'hui,  ce  sera 
demain,  après  demain,  dans  un  mois,  dans  un 
an,  dans  dix  ans.  Or,  Messieurs,  vous  savez 
que  l'esprit  de  prévoyance  le  plus  étendu  doit 
présider  à  la  formation  d'une  loi,  et  qu'elle 
n'est  pas  faite  pour  n'être  en  vigueur  qu'un 
jour.  Que  fera  donc  cet  homme  manquant 
d'ouvrage,  de  pain,  de  vêtemens  ?  Je  dis  qu'il 
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ne  pourra  que  gagner  à  être  criminel.  Voyons 
son  calcul.  "  Si  je  réussis,"  dira-t-il,  "  je  serai 
heureux;"  (toutefois,  s'il  peut  l'être!)  "si je 
suis  découvert,  je  serai  logé  en  prison.  Je 
couche  actuellement  en  plein  air:  l'on  me 
contraindra  au  travail  et  l'on  me  donnera  du 
pain  :  je  ne  demande  pas  mieux,  je  meurs  de 
faim  :  l'on  me  procurera  des  vêtemens  ;  main- 
tenant je  tremble  de  froid."  Il  a  donc,  d'après 
ce  calcul,  tout  à  gagner,  sous  n'importe  qu'elle 
face  qu'il  envisage  la  question.  C'est  alors 
qu'il  vous  dira  comme  le  déporté  :  u  Mon- 
seigneur, je  vous  remercie."  Je  vous  prie  de 
me  dire  qu'est-ce  qui  l'arrêtera. 

Mais,  me  répétera-t-on,  la  peine  de  mort 
aura-t-elle  plus  de  pouvoir  que  la  réclusion  ? 
N'ai-je  pas  déjà  prouvé  que  les  hommes  en 
général,  préféraient  toutes  les  privations  à  la 
mort  ;  et  si  cela  n'était,  l'esclave  supporterait- 
il  son  sort  ?  Endurerait-il  les  caprices,  et  sou- 
vent la  cruauté  de  son  maître  ?  C'est  lui  qui 
vit  de  privations  [....Pourquoi  ne  meurt-il  pas  ? 
Mais  je  ne  finirais  plus,  si  je  voulais  citer 
toutes  les  preuves  en  ma  faveur.  Un  seul  mot 
encore  concluant  sur  ce  sujet,  et  je  n'y  reviens 
plus.  Il  sera  d'autant  plus  puissant  que  je 
vais  me  servir  de  l'argument  de  mon  adver- 
saire, et  le  réfuter  par  lui-même.  Obligez, 
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dit-il,  le  criminel  à  vivre  dans  les  privations 
qu'il  redoute  plus  que  la  mort,  si  c'est  pour 
leur  échapper,  qu'il  a  commis  le  crime;  et, 
pour  l'en  punir,  vous  lui  imposez  ces  mêmes 
privations  ?  Mais,  faites  donc  attention  qu'il 
s'en  affranchira  :  il  se  tuera  !  Qui  l'empêche- 
ra? la  crainte  de  la  mort?  Non!  vous  dites 
qu'il  la  craint  moins  que  les  privations.  Vous 
l'avez  donc  rendu  deux  fois  criminel  !  Répon- 
dez à  cela,  s'il  vous  plait. 

Certainement,  il  y  a  des  cas  de  réforme,  où 
je  suis  persuadé  que  la  réclusion  produirait 
un  bon  effet.  Eh  bien,  ne  peut-on  les  distin- 
guer ?  ne  peut-on  les  spécifier  ?  Souvent  un 
homme  n'est  pas  assez  coupable  pour  périr,  à 
cause  des  circonstances  qui  ont  accompagné 
le  crime,  et  n'est  pas  cependant  assez  purgé 
de  tout  soupçon  ou  de  tout  blâme,  pour  être 
entièrement  acquitté.  Dans  notre  législation 
actuelle,  il  n'y  a  pas  de  punition  mitoyenne  : 
il  faut  la  mort  ou  l'acquittement.  Que  l'on 
établisse  une  échelle  de  peines,  et  qu'elle  soit 
pour  les  différens  dégrés  de  culpabilité.  Quel- 
quefois, il  y  a  des  cas  qui  embarrassent  beau- 
coup un  jury.  La  loi  ne  pourrait-elle  pas  dé- 
signer les  exceptions,  savoir:  enchaînement 
de  circonstances  fatales  qui  ne  doivent  jamais 
plus  coïncider,  un  délire  passager,  ou  enfin. 
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d'autres  causes  qui,  sans  excuser,  atténuent 
ou  pallient  la  faute.  Certes,  que  celui  qui  a 
tué  un  séducteur  qui  a  détruit  son  bonheur 
domestique,  que  celui  qui  a  immolé  en  duel  le 
diffamateur  qui  a  attaqué  son  honneur,  ne 
soient  pas  traités  comme  un  empoisonneur, 
comme  un  lâche  assassin  !  Qu'on  les  enferme, 
si  l'on  veut,  puisque  réclusion  il  y  a  ;  on  aura 
le  tems  de  juger  leur  caractère:  mais  que 
cette  indulgence  ne  s'étende  pas  aux  crimes 
atroces. 

Je  suis  parfaitement  d'accord  sur  le  point 
que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  (je  crois 
avoir  prouvé  le  contraire)  on  doit  préférer  le 
mode  de  punition  qui  nous  laisse  les  moyens 
de  corriger,  de  redresser  les  faux  jugemens  et 
les  erreurs,  dans  laquelle  la  passion,  l'indiffé- 
rence, les  faux  témoignages,  les  apparences 
trompeuses,  peuvent  avoir  entraîné.  Nous  en 
sommes  ici  au  plus  fort  argument  en  faveur  de 
l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Elle  offre  le 
précieux  avantage  de  pouvoir  réparer  le  mal, 
et  les  souffrances  causées  à  l'innocence  inique- 
ment sacrifiée.  Certes,  les  juges  doivent  dé- 
sirer avec  ardeur  un  mode  de  punition  qui 
rassure  leur  conscience  contre  les  terreurs 
d'une  injuste  condamnation.  Mais  il  n'y  au- 
rait-il pas  encore  dans  ce  cas  un  terme  mito- 
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yen  ?  D'après  notre  Code  Criminel  actuel,  on 
ne  juge  souvent  que  d'après  de  très  fortes  pro- 
babilités. Eh  bien,  qu'elles  soient  bannies  du 
sanctuaire  de  la  justice  !  qu'il  soit  décrété  que 
les  apparences  les  plus  convaincantes,  les  plus 
évidentes  probabilités  ne  puisse  faire  condam- 
ner à  mort  l'homme  qu'elles  accusent!  que 
celui  qui  n'est  pas  jugé  assez  manifestement 
coupable  pour  périr,  ni  assez  blanchi  pour  être 
entièrement  acquitté,  soit  enfermé  jusqu'à  ce 

que  la  vérité  fasse  briller  son  flambeau!  

Alors  les  jurés  pourront  prononcer  avec  une 
conscience  impassible,  surs  qu'ils  pourront 
réparer  leur  erreur;  mais,  que  les  crimes 
atroces  bien  prouvés,  soient  punis  de  mort  ! 

Vous  voulez  réformer  l'infame  assassin  à  qui 
j'ai  donné  l'hopitalité,  et  qui,  pour  prix  de  ce 
bienfait,  m'enfonce  un  poignard  dans  le  sein  ? 
Qu'il  meure  !  Quel  intérêt  pouvez-vous  pren- 
dre à  sa  vie  ?  Quelqu'habile  médecin  que  vous 
soyez,  quelque  remède  que  vous  lui  adminis- 
triez, vous  ne  pourrez  arrêter  la  gangrène  qui 
le  dévore.  Vous  voulez  réformer  l'empoison- 
neur que  j'ai  cru  mon  ami,  à  qui  j'ai  laissé  mon 
bien  par  testament,  et  qui,  pour  en  jouir  plus 
promptement,  calcule  les  momens,  et  délaye 
avec  calme  le  poison  qui  doit  abréger  mes 
jours  *    Qu'il  meure  !  Qu'en  voulez-voue 
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faire  ?  que  n'essayez-vous  d'aprivoiser  et  de 
rendre  utile  le  tigre  féroce  !  Eh  !  qu'on  ne 
me  dise  pas  que  l'évidence  est  souvent  trom- 
peuse !  Je  le  sais  déjà;  mais  il  y  a  des  crimes 
dont  l'évidence  est  physique,  dont  l'évidence 
est  en  quelque  sorte  palpable,  des  crimes  en- 
fin que  les  accusés  mêmes  avouent.  Que  les 
scélérats  qui  s'en  sont  rendus  coupables  soient 
livrés  au  fer  de  la  justice  !  qu'ils  servent 
d'exemple.  • 

Qu'on  ne  vienne  pas  encore  une  fois  m'as- 
sourdir  de  vains  sophismes  qui  ne  peuvent  pro- 
duire d'effet  que  sur  des  cerveaux  faibles,  qui 
n'ont  jamais  su  penser  par  eux-mêmes,  et  qui 
reçoivent  toutes  les  impulsions  que  l'on  veut 
leur  donner  !  Que  l'on  ne  m'étale  pas  ici  tous 
le  luxe'des  grands  mots  de  libéralisme,  d'idées 
fortes,  de  pensées  à  la  hauteur  du  siècle  !  Je 
répondrai  simplement  :  j'ai  écrit,  croyant  avoir 
raison  ;  j'ai  fait  connaître  mes  réflexions,  dans 
le  but  d'être  utile  ;  mettez  de  côté  ces  décla- 
mations ;  faites-moi  voir  par  des  raisonnemens 
simples  que  j'ai  eu  tort;  je  ne  demande  pas 
mieux. 

Puisque,  Messieurs,  j'ai  restreint  l'applica- 
tion de  la  peine  capitale  aux  seuls  meurtres 
de  dessein  prémédité,  nous  n'aurons  donc  pas 
à  craindre  qu'elle  soit  infligée  assez  fréquem- 
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ment  pour  familiariser  le  peuple  avec  les 
supplices,  et  faire  prendre  à  ses  mœurs  une 
teinte  de  férocité.  Nous  n'aurons  donc  pas  à 
craindre  l'altération  du  caractère  national  et 
tous  les  désavantages  qui  peuvent  en  résulter. 
Nous  n'aurions  donc  à  redouter  que  l'autre 
extrême,  c'est-à-dire,  les  violentes  sensations 
qu'éprouve  le  peuple,  lorsque  la  peine  de  mort 
est  trop  rarement  appliquée.  C'est  ici  que 
l'on  veut  nous  faire  croire  que  le  patient,  quel- 
que soit  son  crime,  deviendra  un  héros,  ou  un 
saint  ;  c'est  ici  que,  dans  une  description  pom- 
peuse, on  nous  représente  le  condamné  à  mort, 
excitant  l'admiration,  la  pitié  générale.  La 
religion,  lavant  toutes  les  souillures  de  l'ini- 
quité, présente  le  scélérat  assassin,  (l'ai-je  bien 
lu,  Messieurs  ?)  le  présente,  dit-on,  à  la  véné- 
ration publique,  comme  un  candidat  prédes- 
tiné aux  joies  du  paradis,  et  il  devient  l'objet 
des  attentions  les  plus  recherchées  des  dévots, 
des  belles,  des  riches  et  des  grands.  Eh  bien, 
j'en  appelé  à  eux-mêmes.  Dites-moi,  dévots, 
lors  même  que  dans  le  cours  d'un  demi-siècle, 
il  n'y  aurait  qu'une  seule  exécution  publique, 
malgré  votre  penchant  à  décorer  du  nom  de 
martyr  le  pêcheur  repentant,  regarderez-vous 
comme  tel  l'infame  parricide  qui  a  baigné  ses 
mains  dans  le  sang  de  son  père,  en  lui  disant  : 
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"  laisse-moi  ton  or,  tu  vis  trop  long-tems  ?"  Sa 
tombe,  sera-t-elle  pour  vous  un  lieu  de  péléri- 
nage  ?  lui  décernerez-vous  l'auréole  du  saint  ? 
croyez-vous  que  l'enfer  et  ses  feux  le  réclame- 
ront injustement  ?... Belles,  repondez-moi,  vous 
dont  l'âme  sensible  s'ouvre  si  rapidement  à 
toutes  les  sensations  opposées,  votre  charité, 
préviendra-t-elle  les  besoins  de  la  femme  adul- 
tère qui,  pour  passer  dans  un  autre  lit,  a  ter- 
miné la  vie  de  son  époux  ou  de  ses  enfans  ? 
Veillerez-vous  son  dernier  regard  avec  une 
sollicitude  affectueuse  ?  recueillerez-vous,  re- 
tiendrez-vous  soigneusement  ses  dernières 
paroles  ?  Tendres  mères,  épouses  fidèles, 
vierges  pudiques,  accompagnerez-vous  pom- 
peusement et  révérencieusement  au  lieu  de  sa 
sépulture  celle  qui  fut  la  honte  de  votre  sexe, 
et  de  la  nature  qui  s'est  méprise  en  la  créant  ? 
Ah  !  je  vois  vos  têtes  charmantes  se  détourner 

avec  horreur  non  !  non  !  il  serait  maudit  de 

vous  celui  qui  pourrait  nourrir  une  pareille 
pensée  ;  ou  bien,  je  connais  bien  mal  vos  âmes 
susceptibles  à  la  fois  de  tant  de  faiblesses  et 
de  tant  d'héroisme.  Et  vous,  riches  et  grands, 
emploierez-vous,  vous,  vos  richesses,  vous, 
votre  puissance,  pour  sauver  du  gibet  l'empoi- 
sonneur, ou  l'être  à  figure  humaine,  mais  au 
cœur  de  tigre,  que  je  viens  de  dépeindre  ? 


27 


Lorsque  le  funeste  lacet  aura  terminé  sa  car- 
rière qui  n'aurait  jamais  du  commencer,  lui 
décernerez-vous  la  couronne  de  la  gloire,  par- 
ce que  peut-être  il  a  su  mourir?  Accours, 
célèbre  Canova,  vole  plutôt,  où  sont  tes  ci- 
seaux  créateurs  ?    Appèle  tout  ton  génie  ! 

Vois-tu  cet  homme  il  est  grand  parce 

qu'il  doit  mourir!  Saisis  promptement  ses 
traits!  il  importe  à  la  postérité  de  les  con- 
naître !  qu'il  revive  dans  le  marbre  !  il  a  bien 
mérité  de  la  patrie  !    Allons,  David,  où  est  ta 

sublime  palette  ?   Broie  tes  couleurs  il  faut 

te  surpasser  toi-même  !  Réfléchis  sur  la  toile 
la  tête  auguste  de  ce  proscrit:  sais-tu  ce  qu'il 
a  fait  ?  Il  a  tué  son  père  !....Mais  il  va  mourir!.. 

n'est-il  pas  un  saint  ?  Anges  du  Seigneur, 

préparez  l'auréole  N'est-il  pas  un  héros  ?... 

Temple  de  la  gloire,  ouvrez  vos  portes.  Mânes 
des  Caton,  des  Scipion,  des  Fabricius,  recevez 

à  vos  côtés  celui  qui  vous  a  égalé  !  Mais 

déjà  j'entends  la  cloche  funéraire  !  Voyez- 
vous  cette  foule  immense  qui  accompagne  ce 
convoi  ?  entendez-vous  ces  cris  et  ces  pleurs  ? 
voyez-vous  ces  superbes  livrées,  ces  chevaux 
caparaçonnés,  ces  voitures  couvertes  de  deuil? 
apercevez-vous  ce  magnifique  mausolée  ?  vo- 
yez-vous ces  caractères  gravés  en  lettres  d'or 
sur  le  marbre  de  Paros  ?    Ah  !  vous  écriez- 


28 


vous,  quel  est  l'objet  de  tant  d'honneurs  et  de 
regrets  ?  quel  est  ce  grand  homme  ?  ce  père 
de  la  patrie  ?    Ce  grand  homme  !  ce  père  de 

la  patrie  !  ce  héros  !  c'est  le  parricide  !  

Voilà  à  ce  que  nous  veut  faire  croire  Monsieur 
Livingston,  quelles  seront  les  suites  de  la  peine 
capitale,  lorsqu'elle  sera  extrêmement  res- 
treinte et  qu'elle  ne  sera  que  rarement  infligée, 
parce  qu'elle  ne  sera  réservée  qu'aux  grands 
crimes.  Répondez-moi,  législateurs,  vous  qui 
connaissez  sans  doute  le  cœur  humain;  croyez- 
vous  que  le  tableau  que  je  viens  de  peindre  se 
réalise  jamais  ? 

Je  croirai  volontiers  qu'il  sera  regardé 
comme  un  héros,  l'homme  qui  a  commis  un 
crime  susceptible  de  quelque  ombre  de  gran- 
deur, et  que  l'on  enverra  au  supplice.  Qu'on 
ne  livre  pas  au  bourreau  l'ambitieux,  qui  a 
foulé  aux  pieds  les  lois  de  sa  patrie  !  Qu'on  ne 
livre  pas  au  bourreau  l'usurpateur  qui,  enivré 
de  brillantes  illusions,  a  voulu  détruire  la  cons- 
titution et  la  liberté  de  son  pays!  Qu'on  ne  livre 
pas  au  bourreau  le  guerrier  outragé  qui,  dans 
le  délire  de  la  vengeance,  passe  dans  les  rangs 
ennemis,  et  ose  punir  ses  concitoyens  de  l'avoir 
méconnu  !  Si  vous  les  faites  monter  sur  l'écha- 
faud,  votre  but  est  manqué  :  l'échafaud  de- 
viendra pour  eux  un  théâtre  de  triomphe.  Ce 
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sont  eux  qui  réaliseront  le  tableau  que  j'ai 
tracé  précédemment.  Tant  les  grandes  ac- 
tions ont  de  prestiges,  même  quand  elles  sont 
criminelles  !  Si  le  patient  a  une  feuille  de 
laurier  sur  la  tête,  cette  feuille  s'agrandira 
tout-à-coup,  le  couvrira  tout  entier  de  son  tissu 
protecteur,  et  le  peuple  ne  verra  plus  le  cou- 
pable ni  ses  crimes. 

Vous  sentez  comme  moi,  Messieurs,  que 
tous  ces  cas  sont  peut-être  susceptibles  de  ré- 
forme ;  et  c'est  pour  cela,  que  j'ai  aboli  pour 
eux  la  peine  de  mort.  Je  veux  bien  croire  que 
l'on  puisse  réformer  le  grand  criminel  qui, 
rêvant  des  succès  anticipés,  les  yeux  fixés  sur 
le  fantôme  qu'il  poursuit  pour  la  gloire,  a  foulé, 
peut-être  sans  s'en  apercevoir,  quelques  vic- 
times sous  ses  pieds  ambitieux.  Qu'une  longue 
réclusion  soit  sa  peine  !  qu'au  sein  du  travail, 
des  réflexions  et  de  l'étude,  son  caractère  se 
change,  se  mûrisse  pour  de  solides  vertus,  et 
qu'il  apprenne  à  devenir  un  bon  citoyen.  Mais 
jamais  le  vil  assassin,  dans  toute  l'acception 
du  mot,  que  je  juge  seul  digne  de  la  mort,  ne 
sera  regardé  comme  un  héros,  ou  comme  un 
saint;  encore  moins  peut-il  être  réformé?  car, 
combien  n'a-t-on  pas  vu  de  ces  scélérats 
échappés  de  leur  longue  prison,  recommencer 
leurs  forfaits  avec  plus  de  hardiesse, 
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C'est  ici,  Messieurs,  que  Mr.  Livingston 
passe  à  quelques  citations  pour  corroborer 
tout  ce  qu'il  a  dit  précédemment.  Il  rapporte 
les  railleries  et  les  sarcasmes  des  voleurs  de 
grand  chemin  au  sujet  de  la  peine  de  mort. 
Certes,  il  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau. 
Je  n'ai  jamais  douté  qu'il  n'y  eut  des  criminels 
qui  ne  vissent  la  mort  d'un  œil  calme.  Ces 
gens-là  tuent  si  fréqemment,  qu'ils  doivent 
avoir  fait  une  longue  étude  de  la  mort.  Ah  ! 
s'écrieront  avec  joie  mes  antagonistes,  vous 
convenez  donc  qu'ils  se  familiarisent  d'avance 
avec  elle  !  Je  ne  vous  l'ai  jamais  contesté  ; 
mais  je  soutiens  qu'ils  s'accoutumeront  plus 
facilement  à  l'idée  de  la  réclusion,  et  qu'ils  en 
riront  plus  aisément,  puisque  rire  il  y  a.  Je 
soutiens  qu'il  y  a  plus  à  espérer  qu'un  homme 
qui  médite  un  crime  sera  retenu  par  l'idée  de 
la  potence,  que  par  celle  de  la  prison.  Eh  ! 
Messieurs,  supposez  un  homme  pervers,  caché 
dans  la  foule  immense  que  la  curiosité  a  attiré 
au  supplice  d'un  condamné  ;  à  cet  appareil 
de  la  mort,  ses  traits  se  décomposent,  ses 
jambes  se  dérobent  sous  lui,  ses  regards  fixés 
ne  voyent  plus,  on  dirait  qu'il  sent  déjà  autour 
de  son  cou  le  fatal  lacet,  et  sa  main  s'y  porte 
par  un  mouvement  machinal.  Ah  !  les  agonies 
mortelles  du  patient  ont  passé  jusqu'à  son 
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cœur.  Déjà  il  chancelle  dans  sa  résolution,  son 
bras  levé  sur  la  victime  retombe  abattu,  et  le 
crime  est  différé,  s'il  n'est  pas  totalement  re- 
jeté ;  du  moins,  le  malheureux  qu'il  menaçait 
aura  peut-être  le  tems  d'échapper,  et  peut-être 
le  scélérat  épouvanté  aura  laissé  s'écouler  le 
moment  favorable  à  ses  desseins. 

Je  ne  m'arrêterai  pas,  Messieurs,  à  la  com- 
paraison entre  Londres,  Middlesex  et  la  Nou- 
velle-Orléans, parce  que  j'avoue  que  je  ne  la 
comprends  pas,  et  que  je  ne  sais  pas  ce  qu'elle 
signifie.  Dans  le  cours  de  seize  années,  dit-il, 
le  crime  de  meurtre  a  été  vingt-sept  fois  plus 
fréquent  à  la  Nouvelle-Orléans  qu'a  Londres  et 
Middlesex.  Je  ne  peus  m'empêcher  de  dire 
que  j'en  doute  beaucoup,  et  je  voudrais  bien 
en  faire  la  vérification  ;  mais  quand  cela  serait: 
qu'est  ce  que  cela  prouve  ?  Si  l'on  pendait 
dans  ce  pays-ci,  et  si  l'on  ne  pendait  pas  dans 
l'autre,  cela  pourrait  être  concluant.  On  pu- 
nit de  mort,  dit-il,  à  Londres,  le  crime  de  faux, 
et  le  même  châtiment  ne  lui  est  pas  infligé  à  la 
Louisiane  ;  et  ce  crime,  dans  l'espace  de  sept 
ans,  a  été  commis  à  Londres  et  Middlesex  dix- 
huit  fois  plus  qu'ici  :  preuve,  dit-il,  qu'une  pu- 
nition plus  douce  que  la  mort  réussit  mieux  à 
arrêter  les  desseins  criminels.  Moi,  je  pense 
que  cette  comparaison  n'est  nullement  une- 
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preuve,  outre  que  la  différence  ci-dessus  men- 
tionnée est  bien  peu  de  chose  ;  car,  on  peut 
facilement  l'attribuer  au  nombre  de  la  popula- 
tion, qui  est  presque  toujours  corrompue  en 
raison  de  sa  quantité,  à  l'état  de  la  société, 
aux  dégrés  de  tentation,  à  la  plus  ou  moins 
grande  facilité  de  subsister,  à  la  plus  ou  moins 
grande  activité  de  la  police,  à  beaucoup  d'au- 
tres circonstances,  enfin  au  caractère  national. 
Je  vais  expliquer  en  peu  de  mots  cette  dernière 
assertion.  Chez  les  Anglais,  on  punit  de  mort 
les  assassins  ainsi  que  chez  les  Espagnols  ;  or, 
on  assassine  cent  fois  en  Espagne  contre  une 
fois  en  Angleterre  :  à  quoi  est  due  cette  diffé- 
rence? Aux  mœurs!  au  caractère  national! 
Chez  les  Anglais  comme  chez  les  Espagnols  on 
punit  de  mort  le  crime  de  faux  ;  or,  ce  crime 
est  bien  plus  fréquent  chez  les  Anglais  que 
chez  les  Espagnols  :  à  quoi  est  due  cette  diffé- 
rence? Aux  mœurs,  au  caractère  national. 
Je  pourrais  pousser  bien  plus  loin  les  compa- 
raisons, et  montrer  d'une  manière  bien  plus 
étendue  les  rapports  qui  existent  entre  les 
crimes  et  les  mœurs  de  chaque  nation  ;  mais,  je 
crois  en  avoir  assez  dit,  pour  faire  comprendre 
que  l'on  peut  attribuer  plus  raisonnablement 
les  effets  cités  par  Mr.  Livingston,  aux  mœurs, 
plutôt  qu'à  la  différence  des  peines. 
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L'auteur  passe  ensuite  à  quelques  exemples 
puisés  dans  l'histoire  moderne.  L'impératrice 
de  Russie,  dit-il,  Elizabeth  abolit  la  peine  de 
mort  dans  ses  vastes  états  ;  mais  le  knout  et 
les  déserts  de  la  Sibérie  existaient  !  Voilà  une 
singulière  humanité  ;  car  ces  deux  peines  sont 
bien  plus  terribles  que  la  mort,  et  l'imagination 
des  criminels  en  devait  être  bien  autrement 
frappée.  D'ailleurs,  cette  abolition  de  la  peine 
de  mort  était  très  illusoire,  parce  que  de  tous 
les  scélérats  condamnés  au  knout  et  à  la  Sibérie, 
il  y  en  avait  bien  peu  qui  en  échapassent; 
c'est-à-dire,  qu'au  lieu  de  les  faire  monter  sur 
l'échafaud,  on  préférait  de  les  faire  périr  d'une 
mort  lente.  Il  faut  avouer  que  cette  impéra- 
trice Elizabeth  avait  un  libéralisme  bien  extra- 
ordinaire !  Il  me  semble  qu'il  eut  été  bien 
plus  humain  de  leur  infliger  une  mort  prompte, 
que  ces  supplices  affreux  qui  en  faisaient 
mourir  le  plus  grand  nombre. 

Léopold,  dit-on,  grand  duc  de  Toscane,  abo- 
lit la  peine  de  mort,  et  fit  l'expérience  de  châti- 
mens  plus  doux  sur  les  criminels  dans  ses 
petits  états  ;  et  son  épreuve  donna  des  résul- 
tats très-satisfesans.  Que  l'on  me  dise  pour- 
quoi Léopold,  appelé  à  l'empire,  ne  fit  pas 
jouir  ses  vastes  états  des  bienfaits  de  l'aboli- 
tion de  la  peine  de  mort.    Ne  devons-nous  pas 
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croire,  Messieurs,  qu'il  n'était  pas  très  certain 
de  ses  avantages  ? 

Mr.  Livingston,  Messieurs,  n'ayant  pas  parlé 
des  esclaves  dans  son  rapport,  je  n'ai  pu 
croire  qu'il  ait  voulu  étendre  jusqu'à  eux  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort.  J'observerai  donc 
le  même  silence  à  cet  égard.  Si  telle  avait  été 
son  intention,  je  l'aurais  regardé  comme  un 
fou,  ou  comme  un  méchant  qui  s'inquiétait  fort 
peu  de  la  ruine  de  son  pays,  pourvu  qu'il  par- 
vint à  exécuter  ses  desseins  particuliers  :  dans 
ces  deux  cas,  je  n'aurais  pas  pris  la  peine  de 
lui  répondre. 

Je  crois,  Messieurs,  avoir  prouvé  que  la 
peine  de  mort  tend  plus  à  arrêter  les  hommes 
dans  leurs  desseins  pervers  que  la  réclusion, 
en  ce  qu'elle  frappe  plus  vivement  l'imagina- 
tion. Maintenez-la  donc  en  vigueur  pour  tous 
les  crimes  atroces  bien  prouvés,  tels  que  les 
meurtres  de  dessein  prémédité  ;  mais  abolis- 
sez-la, si  vous  le  trouvez  convenable,  pour 
tous  les  autres  cas  dont  j'ai  parlé,  qui  sont 
susceptibles  de  réforme,  ou  d'une  douteuse 
culpabilité,  et  où  son  application  aurait  des 
funestes  effets.  Daignez  réfléchir,  Messieurs, 
aux  amendemens  qu'il  est  possible  de  faire  à 
cet  égard;  mais,  maintenez  en  vigueur,  je  Je 
repète,  la  peine  de  mort  pour  les  crimes 
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atroces  bien  prouvés;  car,  quel  mal  peut-ii 
en  résulter?  Aucun;  au  lieu  que,  de  son 
abolition,  il  peut  résulter....  l'augmentation  des 
scélérats. 

Messieurs,  j'arrive  à  la  fin  de  la  tâche  que  je 
me  suis  imposée,  avec  une  joie  indicible.  Je 
commençais  déjà  à  perdre  haleine;  j'étais 
comme  un  athlète  qui  s'est  chargé  d'un  fardeau 
au-dessus  de  ses  forces,  et  qui  est  prêt  à  suc- 
comber sous  son  poids,  mais  qui,  cependant, 
parvient  à  son  but,  soutenu  par  l'espérance 
d'emporter  le,  prix  préposé.  Heureux,  Mes- 
sieurs, si  parmi  ces  idées  rédigées  d'une 
manière  incohérente,  je  puis  vous  en  suggérer 
une  qui  soit  de  quelque  utilité  pour  mon  pays! 
Je  serais  trop  payé  des  efforts  que  j'ai  faits. 
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